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Sylvain Allard, enseignant et directeur du programme de design 
graphique à l’UQAM, offre depuis près de quinze ans un cours 
consacré au design d’emballage. Selon lui, durant les dernières 
décennies, on a favorisé une multiplication d’emballages à travers 
le monde. Les économies émergentes, inspirées du modèle marchand 
occidental, accentuent les problèmes environnementaux qui en 
découlent à l’échelle mondiale. 

La préoccupation environnementale n’est malheureusement pas 
toujours au rendez-vous, car si le recyclage demeure encore le luxe  
des pays riches, le manque de vision politique tend à remettre  
la responsabilité au citoyen. Selon M. Allard, « si l’on permet la vente 
sur nos tablettes de produits importés ne répondant pas aux mêmes 
normes de rigueur que ceux produits localement (par exemple des 
emballages de PVC (polychlorure de vinyle, matière toxique qui  
ne devrait pas être associée à des produits alimentaires), on ne peut 
pas nécessairement s’attendre à ce que les gens fassent un choix 
éclairé par eux-mêmes. La complexité d’une pratique écoresponsable  
est grande et il y a généralement méconnaissance de ses enjeux de  
la part du public ».

L’enseignant ajoute que « plusieurs entreprises abordent d’un 
point de vue économique leurs décisions écoresponsables, sans 
nécessairement favoriser une vision globale de l’impact de leurs 
produits. De fait, deux industries existent en parallèle. Il y a celles 
à grande distribution qui créent une production en augmentation 
constante et, de l’autre côté, les petites entreprises qui, elles, 
désirent souvent retourner vers des matières plus nobles. Question 
de tendances, il est d’ailleurs intéressant de noter un retour vers le 
design d’inspiration vintage, produit avec des technologies nouvelles 
et adapté à une mise en contexte au marché actuel ».

Pourtant, un extrait du rapport La profitabilité de l’écoconception :une 
analyse économique, publié en 2014 par l’Institut de développement 
de produits, indiquait : Malgré le contexte économique difficile des 
dernières années, on constate avec enthousiasme que l’écoconception 
est progressivement entrée dans les pratiques d’affaires des décideurs. 
En innovant de cette manière, ils accèdent à de nouveaux marchés, 
réduisent leurs coûts d’approvisionnement et d’opération, tout en 
fidélisant leur clientèle.

Selon Bertrand Derome, directeur de l’Institut, « les enjeux 
environnementaux doivent inclure une approche écosociale tenant 
compte du cycle complet de vie d’un produit, et l’intégration de trois 
dimensions qui sont d’ordre économique, social et environnemental ». 
De fait, un produit peut être plus facilement recyclable, moins cher 
et plus facile à assembler, s’il est conçu d’un seul matériau, facilitant 
ainsi sa récupération en fin de vie. Des produits plus durables peuvent 
aussi réduire les coûts pour les clients et améliorer leur fidélisation. 

Conçus par Mathilde Noblet, ces pots pour 
cosmétiques sont faits d’argile blanche.  
Après usage, ils peuvent être mouillés  
et ramollis pour ensuite être utilisés comme 
masque de beauté. L’emballage disparaît 
après l’usage et ne laisse que des résidus 
100 % naturels et non toxiques.
Photo : Mathilde Noblet

Virginie Bédard propose un emballage composé de 
pulpe de papier journal recyclé. Cette matière assure une 
protection optimale pour le transport de lunettes.
Photo : Mathilde Noblet

Écoconception,  
où en sommes-nous 
vraiment ?
LOUIS LAPOINTE, DGA

On pouvait récemment lire dans les médias que l’Angleterre 
aurait l’intention de bannir dès l’an prochain tous tampons 
de coton (de type Q-tips), pailles et autres éléments de 
plastique. Cette initiative serait la seconde étape d’une 
campagne visant à assainir les eaux des Îles britanniques. 
Cette décision radicale, bien que controversée, n’est 
qu’une étape dans le long processus de conscientisation 
collective sur la dégradation des ressources naturelles 
ressentie depuis le premier choc pétrolier. En conséquence, 
des réglementations de plus en plus strictes en matière 
d’environnement ont favorisé le développement et la 
commercialisation de produits écoconçus. Qu’en est-il donc 
aux niveaux québécois et planétaire ?

« Notre rôle en tant que designer est celui de metteur 
en forme, indique Michel Dallaire, designer 
industriel d’expérience. Lorsque nous pigeons dans 
les matériaux pour créer des objets, il est bien sûr 
important d’évaluer le cycle de vie et la réutilisation 
d’un produit afin de créer une boucle complète.  
Mais chaque projet obéit à des contraintes de budget, 
de marché compétitif, de fonctionnalités et l’on  
doit demeurer réaliste par rapport au calendrier  
de production imposé par le client. » 

À propos des matières premières, M. Dallaire 
souligne que chaque matière crée de toute façon 
de la pollution lorsqu’elle est produite. C’est le rôle 
des scientifiques de les réaménager pour mieux 
les adapter à nos besoins. À son avis, on note des 
améliorations notoires à cet égard. Un bon exemple 
est celui des cannettes de bière dont on a réussi à 
rendre les parois extrêmement minces, réduisant de 
beaucoup la surface d’aluminium. Dans un même 
ordre d’idées, les thermoplastiques ont pris leur envol 
dans les années 1960, grâce aux ingénieurs chimiques 
qui ont su développer des résines aux propriétés 
très variées. On considère le plastique comme un 
mauvais matériau, mais il semble avoir gagné la 
guerre des marchés en raison de son faible coût. 
M. Dallaire poursuit : « Aujourd’hui, nous avons mis 
de côté beaucoup de thermoplastiques, en échange de 
matériaux plus vertueux, tels que l’ABS (acrylonitrile 
butadiène styrène, un polymère thermoplastique) 
qui est recyclable à 100 %. Le plastique n’a pas que 
des défauts lorsqu’on l’utilise à bon escient. Dans le 
domaine médical, il est très utile pour sceller tout objet 
ou outil stérilisé, car il accumule moins de bactéries 
que d’autres matières. On est maintenant davantage 
conscientisé envers les thermoplastiques, mais si on les 
retient comme matériaux de base, c’est souvent pour 
des raisons économiques. À titre d’exemple, j’ai créé 
un emballage en polyéthylène pour une eau de Javel. 
Il est certain que d’avoir choisi le verre comme matière 
aurait généré plusieurs problématiques, tant pour 
les coûts de production que pour la distribution aux 
points de vente. » 
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Pourtant, tout n’est pas simple. Michel Dallaire 
rappelle à cet effet que l’on développe aujourd’hui  
de nouveaux modèles de voitures électriques,  
bien que de plus en plus de pièces de plastique entrent  
dans le processus de fabrication. 

Selon M. Derome, le choix des matières premières  
n’est pas la seule problématique pour le designer  
qui doit se pencher sur le cycle de vie d’un produit.  
« Il doit aussi considérer la transformation, l’assemblage, 
le transport, l’utilisation et l’entretien de ce dernier. 
L’énergie et les matières consommables doivent 
aussi faire partie des meilleures stratégies à adopter 
tout au long du cycle de vie. On peut séparer les 
problématiques environnementales en quatre grandes 
catégories. Pensons d’abord à l’exemple d’une lampe 
dont on peut réduire la consommation d’énergie 
renouvelable, mais aussi aux produits incluant des 
composantes électroniques ou encore à certains 
plastifiants dont les impacts sur la santé nécessitent 
d’en réduire l’usage. Il y a enfin les emballages utilisés 
qu’une seule fois, ainsi que le choix de matériaux  
de meilleure durabilité, tels que ceux employés pour  
le design de certains mobiliers. »

Aujourd’hui, les matières recyclées ont gagné leurs 
lettres de noblesse et peuvent être associées aux 
produits de luxe. Ainsi, dans le numéro de mai 2018 
de la revue L’actualité, Chantal Leroux faisait état 
que l’Oréal et Quantis ont lancé conjointement 
une initiative, afin de construire un avenir basé sur 
l’emballage qui réduirait l’empreinte environnementale 
des cosmétiques. « SPICE, acronyme de Sustainable 
Packaging Initiative for Cosmetics, est une initiative 
collective qui affiche déjà 11 participants dont Avon, 
Clarins, Coty, L’Occitane en Provence, Shiseido, etc. 

Bien qu’au Québec, les entreprises qui intègrent  
les aspects du développement durable le fassent plutôt 
sur une base volontaire, la démarche d’écoconception 
engendre plusieurs retombées positives, autres 
que financières, dans les PME innovantes. On peut 
mentionner celle de l’image de marque de l’entreprise, 
la motivation et la fierté des employés, de meilleures 
relations avec les clients et une plus grande capacité 
à développer de nouveaux produits. La marge 

bénéficiaire des produits écoconçus se situe, en moyenne, à 12 % 
au-dessus de la marge des produits conventionnels. Bref, cela peut devenir 
un avantage concurrentiel ; on constate aussi que plus la démarche est 
intensive, plus la rentabilité est élevée. 

Une grande majorité des entreprises faisant de l’écoconception jugent 
nécessaire d’orienter leur stratégie de communication sur les avantages 
environnementaux de leurs produits, car ils considèrent que leurs 
acheteurs y sont plutôt sensibles.

Des exemples muséologiques

Éric Demay, directeur de création chez GSM Project, une entreprise de 
design au rayonnement international, nous fait partager son expérience  
de problématiques plus spécifiques. « On est souvent appelés à travailler  
à plusieurs échelles, alors que certains projets de longue durée (cinq à 
vingt ans) nécessitent des installations permanentes ou semi-permanentes 
dans des contextes forts différents. Comme dans toute pratique de design, 
il est primordial de bien comprendre le contexte et les objectifs de succès 
du client, que ce soit pour une fondation, un projet gouvernemental ou 
commercial. Lorsque cela est possible, nous choisissons l’aménagement 
d’un espace en favorisant des matériaux tels que l’acier et le verre, plus 
permanents que d’autres matières comme l’acrylique, la mélamine ou 
le MDS. Chaque expérience est unique en soit et cette étape de prise de 
conscience du contexte demeure critique, avant même de sauter à pieds 
joints dans un projet et de commencer à dessiner. »

L’aménagement d’un site archéologique est tout à fait différent de celui 
d’une salle de spectacle, ajoute ce spécialiste. « L’appréhension de l’espace, 
la fragilité et la préservation des artefacts exige une grande minutie et  
une approche plus archéologique. Elle nécessite également une mise  
en contexte historique et une scénarisation des contenus, afin de rendre 
compte de leur valeur testimoniale et de faciliter leur compréhension 
pour les visiteurs. Du fait de cette complexité, notre équipe inclut des 
historiens, des scénaristes et des spécialistes de médias, mais aussi des 
architectes. Cette pluridisciplinarité permet une prise en charge globale  
de tels projets, rendue possible grâce aux expertises de chacun. »

Deux réalisations de GSM Project illustrent cette préoccupation. 
L’exposition du musée de la Pointe-à-Callière offre un espace situé 
sous les fondations du Vieux‑Montréal. Rien ne peut y être suspendu ni 
attaché, et la sensibilité à la chaleur et la lumière menace la préservation 
des artefacts. Afin de présenter et faire comprendre aux visiteurs ce 
qu’ils découvrent autour d’eux, l’option retenue fut de mettre en scène 
une expérience multimédia qui recrée des volumes par la lumière. Cette 
solution élégante sur le plan du design est minimaliste et offre une  
portée assez grande pour communiquer avec le public, tout en préservant  
le site, sans le dégrader.

Deux réalisations de GSM Project : l’exposition 
Alaska au musée d’Anchorage, et la mise en valeur 
des vestiges archéologiques au musée Pointe-à-
Callière, cité d’archéologie et d’histoire de Montréal.
Photos : GSM Project

Le musée d’Anchorage (Alaska) est l’autre projet de conception 
durable qui vise à déployer une expérience pertinente de 
longue durée. Une collaboration avec les intervenants des 
communautés autochtones locales a permis de remettre en 
contexte des contenus dont la nature anthropologique visait 
à assurer la pérennité du lieu et à rejoindre un plus grand 
auditoire. M. Demay précise : « Dans ce projet, on est loin d’un 
design impliquant à la base les choix de matériaux, mais ses 
répercussions ont une résonance plus vaste. Rien de pire qu’un 
projet qui devient obsolète après quelques années, et ce, avant 
même la fin de notre mandat. On doit alors considérer le projet 
comme un échec. »

Puisque la question des matériaux demeure au cœur du débat,  
il est intéressant de considérer l’apport des nouvelles technologies 
et des nouveaux médias, ainsi que leur contribution à un meilleur 
impact du design sur l’environnement.

Selon Éric Demay, on doit trouver des manières efficaces et 
inspirantes de mettre à contribution la présentation de contenus 
qui peuvent interagir avec le public. « Pour nous, la technologie 
offre des façons de faire évoluer l’expérience du visiteur avec 
des moyens qui auraient été impossibles il y a quinze ans. Elle 
permet, entre autres, aux gestionnaires d’un projet de mettre  
à jour le contenu d’une exposition, sans avoir à refaire 
l’installation physique du lieu. Le visiteur étant souvent seul à 
parcourir l’espace d’une exposition, il faut faciliter la diffusion  
de l’information et le guider favorablement. Évidemment, on  
doit tenir compte de l’évolution et de l’entretien des technologies, 
et même d’une certaine obsolescence des systèmes. »

Les nouvelles technologies

Pour sa part, Michel Dallaire souligne le potentiel intéressant 
de l’imprimante 3D qui utilise un procédé fonctionnant par 
addition de résine, ce qui permet de créer une forme dans une 
forme, ouvrant ainsi de multiples possibilités. Dorénavant, on 
ne fabriquera plus de pièces entreposées, car tout sera stocké 
numériquement dans des bases de données, capables d’être 
réacheminées au besoin en fonction d’une nouvelle production.

Les nouvelles technologies ne sont néanmoins pas une panacée 
miracle. Sylvain Allard apporte une nuance, à savoir que le 
commerce en ligne génère de nouvelles problématiques. « On 
nous sert une demi-vérité sur le fait qu’il y a moins d’impacts 
sur l’environnement si on fait livrer à domicile, plutôt que d’aller 
soi-même en voiture au magasin. On est dans une logistique 
de marchés internationaux, et le commerce au détail souffre 
énormément d’un système qui est dirigé par la vente libre. Cette 
problématique du paquet livré à domicile tue le commerce local 
en délaissant le magasin du quartier. C’est une logistique qui va 
vers plus de produits, plus de distribution, plus d’emballages ;  
ce n’est donc pas une logistique de réduction. »

Il ajoute qu’un autre exemple de pratique à reconsidérer est 
celui des repas surgelés, ainsi que celui de la restauration rapide. 
Souvent emballés en portions individuelles et livrés à la pièce, les 
repas entraînent une surconsommation de matières souillées.  
Le compostage peut être une avenue mais, par contre, il exige 
une autre logistique devant être prise en charge adéquatement.

« Notre rôle en tant que designer est celui de metteur en forme. Lorsque 
nous pigeons dans les matériaux pour créer des objets, il est bien sûr 

important d’évaluer le cycle de vie et la réutilisation d’un produit afin de 
créer une boucle complète. Mais chaque projet obéit à des contraintes  

de budget, de marché compétitif, de fonctionnalités et l’on doit demeurer 
réaliste par rapport au calendrier de production imposé par le client. »

Michel Dallaire, designer industriel d’expérience
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desM. Derome soutient qu’au Québec, beaucoup de travaux 

encouragent une symbiose industrielle-écologique. 
« Par exemple, on n’a qu’à penser à l’économie 
circulaire. On vit aujourd’hui quelques grands défis qui 
doivent être transférés en occasions, et tous souhaitent 
que l’on accélère les actions afin de rétablir l’équilibre 
entre consommation et extraction des ressources. Cette 
prise de conscience commence même à faire partie  
du discours politique. Ce qui inquiète, c’est que cela ne 
se passe pas assez rapidement, mais d’un autre côté, 
les consommateurs exigeants nous pressent de mettre 
en place des solutions efficaces et durables. Ainsi, les 
services d’autopartage auraient été plus difficiles sans 
le téléphone intelligent – ces appareils nous permettant 
de localiser plus facilement l’emplacement des 
véhicules disponibles. »

La formation

Si le manque de vision globale des divers intervenants 
crée des embûches dans le cycle complet du design 
de produits écoresponsables, comment cette notion 
peut-elle prendre racine durant la formation des  
futurs designers ?

Sylvain Allard explique sa vision du design 
d’emballage dans le contexte du programme de design 
graphique : « Il occupe une place importante dans 
la formation des futurs designers, car il implique 
plusieurs champs du design, tels que l’image de 
marque, le design d’information, le design d’objets, 
la création et la fabrication de prototypes. Il agit en 
quelque sorte comme une synthèse sur la forme, la 
fonction et la communication. La problématique 
environnementale est au cœur de ce cours qui aborde 
le design d’emballage sous un angle critique, intégrant 
la pensée du cycle de vie des produits à la création. » 
Le désir des nouvelles générations d’étudiants est, 
bien sûr, de changer le monde. C’est un travail de 
sensibilisation et une prise de conscience où tout se 
fait pas à pas, alors que chaque geste compte.   

Caroline Banville a réalisé un concept d’emballage repensé pour  
un parfum qui met l’accent sur sa fin de vie. Le concept consiste en un 
emballage conçu dans un flacon fait de sucre cristallisé, puis enveloppé 
dans une bombe pour le bain. Celle-ci est parfumée à différentes huiles 
essentielles. Une fois le parfum terminé, il s’agit de retirer le bouchon 
et de le plonger dans le bain pour un moment de détente. On peut ensuite  
le regarder se dissoudre lentement tout en se prélassant avec son 
mélange d’huiles essentielles qui laisseront la peau douce et sucrée.
Photo : Mathilde Noblet
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